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La première tentative d'implantation permanente d'une colonie française à Rio de Janeiro a 

échoué pour des raisons que je vous ai déjà exposées ; est-ce la fin de notre rêve brésilien ? Non car 
nos marins continuent à trafiquer avec nos amis Tupinambas qui, fuyant la répression, ont migré vers 
le Nord-Est mal contrôlé par l'occupant.

http://lashha.perso.sfr.fr/


Par ailleurs, Catherine de Médicis élevée aux sources du mercantilisme florentin a perçu les 
avantages à tirer d'une colonisation et, forte de son influence sur ses fils, elle ne renonce jamais. Aussi  
soutient-elle  en 1580 les  prétentions d'Antonio  1er,  prieur  de  Crato,  contre  Philippe II  d'Espagne 
couronné Philippe 1er du Portugal. Le prix de ce soutien sera une certaine liberté d'action au Brésil. 
Depuis  plusieurs  années,  la  reine  mère  a  chargé  son  cousin  Philippe  Strozzi  de  missions  de 
reconnaissance et d'encouragement des indigènes à la rébellion. La défaite du prieur aux Açores, sa 
fuite en Angleterre, la mort au combat de Strozzi mettent fin à ce rêve.

De gauche à droite : Catherine de Médicis vers 1585, Antoine 1er du Portugal (prieur de Crato),
Philippe Strozzi et Philippe Duplessis Mornay

Philippe  Duplessis  Mornay  tente  en  vain  d'intéresser  Henri  III  au  projet ;  il  aura  plus  de 
chance avec Henri IV dont il est un conseiller très écouté. Le Béarnais est d'autant plus enthousiaste 
qu'il y voit une occasion supplémentaire d'affronter Philippe II dont le père lui a volé sa Navarre . Il 
va donc encourager la fondation de cette France Equinoxiale dont je vais vous conter l'éphémère 
existence.

Au  nord-est  du  Brésil,  dans  la 
zone équatoriale proche de l'Amazonie, 
existe une capitainerie (bande de terre) 
attribuée  à  un  donataire  qui  n'est 
jamais  parvenu  à  s'en  rendre  maître. 
Difficile  d'accès,  située  en  milieu 
hostile, les Portugais l'ont abandonnée. 
Les  Français  la  connaissent  bien,  ils 
pratiquent  depuis  longtemps  les 
atterrages  et  y  trafiquent  librement 
avec un peuple à qui ils promettent la 
protection  du  Roi.  Charles  des  Vaux, 
un  protestant  de  Sainte  Maure  en 
Touraine  y  entretient  d'excellentes 
relations avec les caciques locaux. Deux 
Dieppois, Gueirard et Du Manoir, y ont 
fondé uns ligne de navigation Dieppe-
Maranhào.

Carte du Brésil
avec Maranhào
en rouge



C'est alors qu'apparait notre héros Daniel 
de  La  Touche  de  La  Ravardière,  lui  aussi 
protestant, originaire de Berthegon en, Poitou, 
province  dont  Duplessis  Mornay  est 
gouverneur.  Il  a  épousé  Charlotte  de 
Montgomery dont  le  père est  ce  capitaine  des 
Gardes qui a tué accidentellement Henri II . Le 
couple s'installe en Basse Normandie, participe 
activement aux guerres de religion ; habitant du 
Clos  Poulet,  près  de  Cancale,  Daniel  devient 
marin et,  en 1594, effectue un premier voyage 
de  reconnaissance  au  Brésil  qui  lui  ouvre  des 
horizons.

En 1602, Henri IV charge René Maresch 
de  Monbarrot,  gouverneur  de  Bretagne  d' 
implanter une colonie de quatre cents hommes 
dans  le  nord  du  Brésil  et  il  lui  adjoint  La 
Ravardière ;  deux  ans  plus  tard,  celui-ci, 
accompagné  du  naturaliste  Jean  Mocquet(1), 
investigue  la  Guyane  et  l'Amazonie,  y  fait  de 
profondes  recherches  qui  le  persuadent  d'une 
possibilité d'implantation ; il ramène un Indien, 
Yapoco, originaire de l'Oiapoque qui lui restera 
toujours  fidèle ;  sa  cargaison  compense 
largement les frais engagés. Il rend compte de 
sa mission à Monbarrot qui se désintéresse du 
Brésil.

Buste en hommage à
Daniel de La Touche de La Ravardière,

à São Luís (Maranhão)

Par lettre patente du 12 juillet 1605 dont nous n'avons pu retrouver trace, le Roi nomme La 
Ravardière "Lieutenant général es contrées de l'Amérique depuis la rivière des Amazones jusqu'à  
l'île de la Trinité" et le charge d'y établir une colonie ; nous reviendrons sur la disparition de ces 
lettres.

La Ravardière et des Vaux, désormais réunis de 
par la volonté du Roi, appareillent ensemble de Cancale 
en  1609  pour  s'assurer  de  la  faisabilité  du  projet. 
Rappelons  cependant  qu'aux  termes  du  traité  de 
Vervins signé avec l'Espagne en 1598, de telles actions 
n'engagent que la responsabilité des exécutants ; le Roi 
qui entend l'abroger ne s'en soucie pas.

Pendant six mois, nos explorateurs s'assurent de 
la fidélité de leurs alliés, des ressources du pays et de la 
présence des marins normands ; ils reviennent rassurés 
pour apprendre, patatras, que le 14 mai 1610, Henri IV a 
été assassiné. Qui dirige la France ? Il nous faut faire un 
retour en arrière.

Croquis de Jean Mocquet ¹

1  Jean Mocquet, né dans les environs de Vienne en 1575, était un voyageur français qui donna beaucoup de détails 
sur les sauvages et sur l'histoire naturelle de l'Amérique méridionale...



Après la répudiation de Marguerite de Valois, le Roi a bien semé 
des bâtards mais il est toujours célibataire et officiellement sans héritier. 
Gabrielle  d'Estrées meurt sans que le Roi ne l'épouse ;  en 1600, il  se 
laisse marier  à Marie  de Médicis,  descendante  des Habsbourg ;  cette 
union le réconcilie avec le Pape et lui rapporte une dot qui met fin à ses 
problèmes ; le peuple baptise la souveraine "la grosse banquière" ; six 
enfants naissent en neuf ans mais le couple vit mal les incartades du 
mari.  Le  roi  ne  fait  couronner  son épouse que le  13  mai  1610 et  lui  
accorde  la  régence  avant  de  partir  en  Flandres  guerroyer  contre  les 
Espagnols et abroger le traité de Vervins ; le lendemain, il est assassiné. 
Le gouvernement revient à Marie qui s'entoure de fantoches, écarte les 
amis du feu Roi et ne rêve que de rapprochement avec l'Espagne ; elle 
impose un étroit retour à la religion catholique, apostolique et romaine. 
La Ravardière et des Vaux reviennent au plus mauvais moment.

Marie de Médicis

Pourtant, le 1er octobre 1610, Marie, au nom de son fils âgé de 9 
ans,  précise la mission :  fonder une colonie,  dans un rayon de 50 lieues 
autour  de  Upaon  Açu,  la  grande  île  du  Maranhào  et  y  convertir  les 
indigènes ; La Ravardière, placé sous l'autorité de l'Amiral de France, le duc 
de Montmorency Damville, en est le chef.

le duc de Montmorency Damville, Amiral de France

Mais  La  Ravardière  et  des Vaux se méfient ;  ils  savent  que 
sans le concours de catholiques fortunés et puissants rien ne se fera ; 
de  nombreux  courtisans  les  encouragent :  Charlotte  de 
Montmorency,  la  duchesse  de  Guise,  le  cardinal  de  Joyeuse,  la 
comtesse de Soissons, les encouragent.

François de Razilly

La Ravardière  traite  du voyage  et 
de  la  logistique ;  s'associent  à  lui  deux 
catholiques :  François  de  Razilly, 
Poitevin,  bien  en  cour  qui  recrute  les 
participants  et  le  richissime  banquier 
Harlay  de  Sancy  responsable  du 
financement ;  les  trois  hommes  sont 
bientôt  nommés  lieutenants  généraux 
avec pouvoirs égaux.

Nicolas de Harlay

70 000 livres sont aisément trouvées malgré les réticences de la régente qui tarde à  décider. 
Elle  obtient  de Rome l'envoi  de quatre  missionnaires capucins,  avouant  ainsi  sa priorité  aussitôt 
indiquée à La Ravardière qui devra revenir en France avec ses coreligionnaires une fois la colonie 
établie. Les participants sont nombreux ; outre les 600 habituels migrants, la noblesse est largement 
représentée ;  citons  au  hasard  Henri  de  Richelieu,  frère  de  l'évêque  de  Luçon,  Félisbert  de 
Brichanteau,  fils  d'un amiral  de France,  Louis de Pézieux,  cousin du prince de Condé et  du Roi, 
Claude et Isaac, frères de François de Razilly... Il est à noter que tous ces gens affirment par écrit leur 
solidarité et mettent en garde contre un ennemi non cité.

C'est à Cancale qu'en présence de l'amiral de Montmorency Damville se prépare le départ dans 
une  succession  de  festivités  civiles  et  religieuses  présidées  par  l'évêque  de  Saint  Malo ;  deux 
vaisseaux, le "Régent" et la "Charlotte", une patache, la "Sainte Anne", constituent la flotte.



Le 19 mars, tambours, trompettes et salves d'artillerie saluent l'appareillage mais la tempête 
oblige la flotte à une courte escale en Angleterre à Dartmouth, Plymouth et Falsmouth.. Le 26 juillet 
après 116 jours dans des conditions difficiles, vengeance de Satan, disent les capucins,et une courte  
escale à Fernào de Noronha, les colons découvrent ce qu'ils croient être le paradis terrestre. 

C'est grâce aux témoignages de Claude d'Abbeville et Yves d'Evreux, deux capucins, que nous 
connaissons les débuts de la colonisation.

Les bâtiments mouillés à Upaon Mirim, la petite île du Maranhào aussitôt rebaptisée Sainte 
Anne,  les  cérémonies  commencent,  érection d'une croix,  procession,  messe  solennelle,  "Te deum 
laudamus", "veni creator". Avant toute autre initiative, des Vaux va s'assurer que les sentiments des 
caciques  à  notre  égard  n'ont  pas  changé  trois  ans  après  son  départ ;  pleinement  rassuré,  il  fait 
découvrir la "Grande Ile" à François de Razilly qui organise la réception solennelle ; il faut en effet 
convaincre et impressionner les "natives" dont 12000 vivent là regroupés en 27 villages ...

Le 6 août à l'aube,  la  flotte rallie  la Grande Ile  où commence un cérémonial  parfaitement 
orchestré ; une procession s'organise, capucins appelés prophètes par des Indiens habillés de bleu 
pour la circonstance, nobles en armes puis colons ; tout ce monde défile dans une ambiance à la fois 
festive et solennelle ; bien sûr, une croix est plantée, un "te Deum" est entonnée, une grand messe suit 
où, pour impressionner les indigènes, un voile vient cacher la consécration.  Les salves d'artillerie 
tirées peu après impressionnent fort les autochtones qui ne doutent plus de la puissance de la France.  
Un somptueux déjeuner est servi chez Du Manoir dont quatre cents marins et deux vaisseaux sont 
présents.

Rassuré,  Harlay de Sancy rentre en France,  laissant ses pouvoirs à François de Razilly  qui 
devient, en fait, le maître de la colonie. Il reste maintenant à se mettre au travail.

Les  deux  lieutenants  généraux  restants  se 
répartissent  ainsi  les  tâches ;  à  La  Ravardière,  la 
défense et l'organisation urbaine, à Razilly, les relations 
humaines, la reconnaissance de pays et l'évangélisation 
des  Indiens.  Chaque  étape  est  marquée  par  de 
grandioses  cérémonies.  Les  tupinambas  participent 
avec  enthousiasme  à  l'oeuvre  commune.  Bientôt,  un 
port peut accueillir les plus gros navires du temps ; sur 
un éperon rocheux, là où se trouve aujourd'hui le palais 
du  gouverneur,  s'élève  une  forteresse  baptisée  Saint 
Louis inexpugnable pour l'époque. Près d'une fontaine, 
une chapelle de branchages est bientôt remplacée par le 
futur  couvent  Saint  François.  Des  magasins  et  des 
logements  permettent  de  vivre  à  l'abri  en  toute 
sécurité... Les inaugurations solennelles ont lieu le jour 
de  la  Sainte  Claire  ou  de  l'Immaculée  Conception  en 
présence  d'indigènes  toujours  invités  et  toujours 
présents,  sûrs  de  la  force  de  leurs  nouveaux 
protecteurs ;  eux,  pour  qui  nous  n'étions  que  des 
commerçants, découvrent que nous sommes aussi des 
combattants et des croyants.

Tupinambas

François  de  Razilly,  Claude  d'Abbeville,  accompagnés  de  Des  Vaux  fidèle  malgré  une  foi 
différente, parcourent inlassablement un pays acquis à leur cause. Japi Açu, le cacique, est souvent 
présent ; on arrive, on palabre, on célèbre un office dans un lieu de culte sommaire, on catéchise, on 
baptise et on marie ; seuls incidents, la mort du père Arsène de Paris victime de fièvres et le discours 
d'un vieillard qui doute de nos bonnes intentions. Mais, les coeurs sont déjà colonisés.



Il faut maintenant doter de lois la nouvelle colonie ; ce sera fait le 1er novembre, jour de la 
Toussaint ; toujours cette volonté de lier le public au sacré.

A l'issue d'un somptueux défilé militaire suivi de salves d'artillerie et de sonneries diverses,  
toute la population est rassemblée ; tous, nobles, colons et Tupinambas sont revêtus de leurs plus 
beaux atours. Il leur est donné lecture dans les deux langues d'un texte pompeusement appelé "lois  
fondamentales de la France Equinoxiale". Il s'agit en fait de règles de comportement ainsi résumées : 
devoirs de tous envers les capucins dont la mission de conversion est une priorité, discipline stricte 
imposée aux Européens, respect dû aux Indiens et à leurs femmes notamment.

Cet  enthousiasme de façade  cache  mal  les  soucis ;  tous  ont  conscience  de  la  faiblesse  des 
moyens mis à leur disposition mais aussi d'une action subversive menée de la cour contre l'action  
engagée. François de Razilly est chargé d'aller chercher à Paris des renforts et de l'argent  ; il sera 
accompagné  de  Claude  d'Abbeville  afin  de  convaincre  d'autres  missionnaires  de  se  lancer  dans 
l'aventure  et  de  quelques  Indiens  témoins  de  leur  intégration.  Pendant  son  absence,  le 
commandement sera exercé par La Ravardière soumis à un conseil de tutelle ; au retour de Razilly, La 
Ravardière obéissant aux voeux de la Régente, reviendra en France avec les autres protestants. on ne 
peut vraiment pas dire que le lieutenant général soit placé dans les meilleures conditions.

Il en profite néanmoins pour faire reconnaître le pays 
par  ses  subordonnés  sans  autre  succès  que le  ralliement  de 
tribus éparses ; hélas, les richesses de l'Eldorado ne sont pas au 
rendez-vous. Lui-même, laissant le commandement à Louis de 
Pézieux  se  lance  dans  une  aventure  amazonienne  en  milieu 
hostile  quelque  peu  risquée.  Une  inquiétante  incursion 
portugaise  contre  les  positions  françaises  motive  son rappel 
mais  trois  mois  ont  été  perdus .  Des  mesures  de  défense 
s'imposent.

A Paris, Razilly est bien reçu ; les Tupinambas exhibés 
devant  le  jeune  Louis  XIII  produisent  le  meilleur  effet ;  les 
promesses sont nombreuses mais il faut se rendre à l'évidence, 
il  y  a  loin  des  paroles  aux  actes.  Seul,  Claude  d'Abbeville 
obtient quelques succès, douze missionnaires partiront, dirigés 
hélas par un Ecossais rigide, Pembroke, dont le comportement 
nuira à la colonie. Marie de Médicis promet certes vingt mille 
livres mais n'en remet que six mille aux seuls capucins ; pour le 
reste, on verra plus tard. D'Harlay de Sancy, on n'entend plus 
parler.

Louis XIII enfant

Philippe III d'Espagne    

La Régente a en effet décidé un rapprochement avec l'Espagne de 
Philippe III, maître de l'Union ibérique fondée par son père en 1580, et 
elle sait  que cette Union souhaite s'en tenir à la stricte application du 
traité  de  Vervins ;  comme  toujours,  des  mariages  d'enfants  royaux 
peuvent  aider  à  des  rapprochements,  Louis  XIII  est  promis  à  Anne 
d'Autriche, sa soeur Elizabeth au prince des Asturies, futur Philippe IV. 
Tant pis pour la France équinoxiale.

François de Razilly est découragé ; il décide de rester à Paris et de 
se mettre aux ordres du duc de Savoie ; il renvoie cependant à ses frais le 
"Régent" au Maranhào mais avec très peu d'argent, sans renfort militaire 
sinon quelques nobles aventureux et environ trois cents colons.



Désormais, La Ravardière se trouve bien seul pour faire face à une situation qui s'aggrave ; les 
Français l'abandonnent, les Espagnols agissent.

Jeronimo de Albuquerque

Philippe III ignore les lettres patentes délivrées par les rois de 
France,  elles  sont  sans  objet,  La  Ravardière  et  les  siens  sont  des 
corsaires qu'il faut chasser du Maranhào ; il charge de cette mission le 
gouverneur du Brésil Gaspar de Souza ; tout juste consent-il à quelques 
arrangements pour ne pas heurter la cour de France. La reconquête est 
confiée à un métis, Jeronimo de Albuquerque, auquel est associé Diogo 
de  Campos  Moreno  qui  a  déjà  combattu  La  Ravardière  autrefois  en 
Flandres .  C'est  à  Campos  Moreno  que  nous  devons  la  relation  des 
événements qui vont suivre.

Les deux hommes ont beaucoup de mal à organiser l'opération, 
les effectifs sont faibles, les moyens navals dérisoires, les Indiens amis 
sont  réticents ,  les  atterrages  du  Maranhào  sont  inconnus  de  leurs 
pilotes.  Néanmoins,  ils  parviennent  à  proximité  du  camp  français 
qu'Albuquerque  veut  attaquer  aussitôt,  Capos  Moreno  le  calme,  les 
Portugais s'installent au fond d'une baie fermée nommée Guaxenduba, 
inaccessible à marée basse et y construisent une fortification sommaire.

Les Français, sûrs de leur supériorité dans tous les domaines ne s'inquiètent pas. Suivent une 
série  de  provocations  réciproques  et  d'engagements  mineurs  à  la  suite  desquels  les  Portugais  se 
trouvent bloqués au fond de leur trou sans aucun moyen d'en réchapper ; le combat est inévitable.

Guaxenduba

Le 19 novembre, la flotte française, "le Régent" en tête, se présente devant Guaxenduba ; La 
Ravardière  a  choisi  de  rester  à  bord  avec  deux  compagnies  de  réserve  et  de  confier  les  forces  
débarquées, soit quatre compagnies renforcées par un millier de Tupinambas, à Louis de Pézieux ; ce 
faisant, il  ne peut ignorer que le jusant l'empêchera d'intervenir ; en face, Albuquerque choisit de 
diviser ses forces en deux et d'attaquer séparément le dispositif français.

Alors que tout se passe bien pour les Français, La Ravardière, chevalier du moyen-âge égaré au 
XVIIème siècle, a l'idée aussi noble que saugrenue d'accorder à l'ennemi une trêve de quatre heures 
pour  capituler ;  inconsciemment,  Louis  de  Pézieux  met  ses  hommes  au  repos.  Albuquerque  et 
Campos  Moreno  n'en  attendaient  pas  tant,  ils  feignent  de  ne  pas  avoir  compris  l'ultimatum  et 
attaquent  les  Français  sans  défense ;  s'en  suit  un  désastre  pour  les  troupes  à  terre,  cent  quinze 
Français  dont trente nobles sont tués ou noyés tandis que les  Tupinambas prennent la fuite ;  les 
réserves  françaises  ne  peuvent  intervenir  pour  pallier  un  "sauve  qui  peut"  général ;  les  pertes 
portugaises sont extrêmement faibles.



La situation des Français n'est cependant pas désespérée, ils restent maîtres de la mer, leurs 
forces sont considérables face à un adversaire épuisé et toujours bloqué au fond de son trou.

Après  une  période  de  tension  et  de  reproches  réciproques,  les  relations  entre  belligérants 
s'humanisent ; des visites de courtoisie sont échangées, des repas sont offerts ; conscients de leurs 
faiblesses, La Ravardière et Albuquerque ne veulent plus se battre et négocient un armistice ; Campos 
Moreno y prend une part active.

Aux termes de cet accord, il est admis que les deux partis camperont sur leurs positions et 
vivront en paix jusqu'en décembre 1615 ; La Ravardière a la faiblesse d'accorder à son adversaire la 
libre circulation maritime, ce qui, compte-tenu des distances à parcourir, le rend maître de la mer et 
l'autorise à recevoir des renforts. Pour ce qui est de la possession du territoire, on s'en remet à la 
décision des deux couronnes, Paris et Madrid, auprès de qui seront envoyés des émissaires.

Marie  de  Médicis  qui  retarde  l'âge  de  l'accession  au  trône de  Louis  XIII  ne  réagit  pas ;  à 
Madrid,  Philippe  III  est  furieux,  il  n'admet  pas  que  l'appartenance  du  Maranhào  à  la  couronne 
espagnole  soit  remise  en  cause ;  il  désavoue  l'accord  conclu  par  Albuquerque  et  ordonne  au 
gouverneur  du  Brésil  d'expulser  les  Français  militairement ;  il  admet  cependant  que  quelques 
compensations soient accordées à La Ravardière et aux siens ; la tâche est dévolue à Alexandre de 
Moura qui disposera à ces fins de moyens considérables. Compte tenu des liens que le roi a noué avec 
la Régente de France, il nous semble invraisemblable que celle-ci n'ait pas été informée par les très 
actifs ambassadeurs d'Espagne à Paris..

La  Ravardière  qui  dispose  encore  de  moyens  de  défense  conséquents  est  moralement 
abandonné ; il  n'a plus de bateaux, les missionnaires sont partis ; seuls deux cents hommes et les 
Indiens lui sont restés fidèles.

Dès le 1er juillet 1615, une première escadre portugaise 
aux  ordres  de  Francisco  de  Castelo  Branco  se  présente 
devant  Saint  Louis ;  des  conversations  s'engagent 
courtoisement mais le Portugais en position de force exige 
certaines  évacuations,  la  Ravardière  sans  nouvelles  de  la 
métropole ne peut qu'obtempérer.

Le 31 octobre, Alexandre de Moura mouille à son tour 
au  Maranhào ;  avec  l'aide  d'Albuquerque,  il  contraint  La 
Ravardière à capituler ; le 4 novembre, le fort Saint Louis est 
remis entre les mains du vainqueur qui n'a pas eu à tirer un 
seul  coup  d'escopette  et  n'a  fait  aucune  concession  à  des 
"pirates dirigés par un hérétique" ; il n'a accordé aucune des 
concessions admises par son roi ; tout juste a-t-il racheté les 
armes, les matériels et les munitions.

Francisco Caldeira Castelo Branco

On  a  beaucoup  disserté  sur  le  capitulation  sans  gloire  du  Français  qui  pouvait  encore  se 
défendre  honorablement ;  on  l'a  même  accusé  de  concussion ;  mais  à  l'époque,  il  était  dans  les 
moeurs d'indemniser le vaincu. A quoi aurait servi un inutile baroud d'honneur ?

Le "Régent" réarmé à ses frais par Isaac de Razilly, le frère de François, arrivé trop tard, ne 
rapatriera que quelques rescapés.



La tour de Belem

La Ravardière et son ami des Vaux qui ont choisi de ne pas revenir en France de crainte de 
représailles sont amenés à Pernambouc où ils sont correctement traités par le gouverneur du Brésil 
puis à Lisbonne. Amoureux de "son" Maranhào, La Ravardière propose ses services au roi d'Espagne 
qui, en raison de l'inflexibilité religieuse du Français et des risques qu'il représente ne donne pas 
suite. Sous un prétexte futile , La Ravardière et des Vaux sont enfermés à la tour de Belem où ce 
dernier meurt d'épuisement.

Après quatre ans de captivité, et 
grâce  aux  interventions  du 
gouvernement de Louis XIII, enfin Roi, 
et de sa soeur Elizabeth, le huguenot est 
autorisé à revenir en France.

Elizabeth d’Espagne                    Louis XIII adulte

Dès son arrivée, il va consulter son maître Duplessis Mornay toujours gouverneur du Poitou ; 
sur les conseils de ce dernier, il part à la recherche d'alliés intéressés par la reconquête du Maranhào ; 
il  va  en Angleterre  puis  aux  Pays  Bas ;  en 1624 ,  Louis  XIII  conscient  des fautes  de  sa  mère lui 
renouvelle ses lettres patentes. La Ravardière se rapproche alors des Rochelais dont il devient vice-
amiral ;  huit  bateaux  armés  sont  destinés  au  Maranhào ;  malheureusement,  ils  seront  employés 
contre la flotte royale ; la sécession rochelaise s'achève dans le sang ; il n'est plus question de repartir 
au Brésil.



Isaac de Razilly

La  Ravardière  vieillissant  s'engage 
alors  sous  les  ordres  de  son  ancien 
subordonné  Isaac  de  Razilly  et  sert  au 
Maroc  où  il  participe  à  une  opération  de 
libération  d'esclaves  chrétiens ;  il  meurt  à 
Saint Malo en 1635.

En est-ce fini des espoirs français au 
Brésil ?  Pas tout à fait  car  Isaac essaie de 
convaincre son illustre cousin Richelieu de 
faire une nouvelle tentative mais le cardinal 
doit  choisir  entre  le  Canada  et  le  Brésil, 
vous  connaissez  la  suite.  Du  rêve  sud 
américain,  il  nous  reste  cependant  la 
Guyane. Richelieu

Quelques Rochelais protestants, alliés des Hollandais, sont revenus au Maranhào en 1630 ; ils 
ont régné sous les couleurs de leur ville sur une république huguenote dont la capitale était Saint 
Louis ; victimes de leur intolérance, ils en ont été chassés en 1645 ; l'heure de la France Equinoxiale 
était passée.

Sào Luis

Saint Louis rebaptisée Sào Luis, nous avons pu le constater, conserve une piété filiale pour ces 
malheureux Français qui l'ont créée ; invité à y prononcer une conférence, j'y ai été royalement reçu ; 
la  ville,  classée  au  patrimoine  mondial  de  l'Unesco,  est  riche  de  son  passé ;  développée  par  les 
Portugais, elle est restée pourtant fière de ses origines et affiche ses différences. Elle s'apprête à fêter 
son quatre centième anniversaire.

Plusieurs  historiens  se  sont 
passionnés pour le sujet ; en France citons 
les  missionnaires  capucins,  Claude 
d'Abbeville  et  Yves  d'Evreux,  Ferdinand 
Denis,  Hélène  Clastres,  Andréa  Daher  et 
bien  sûr  Léon  Guérin  et  Charles  de  La 
Roncière.

Livres de Claude d’Abbeville et d'Yves d'Evreux 



      Qu'a-t-il manqué à ces aventuriers ? 
Toutes les chances étaient de leur côté : 
ils ont certes commis des fautes mais ont 
surtout été victimes de la mort d'Henri 
IV  et  de  la  médiocrité  de  Marie  de 
Médicis  qui,  comme  nous  l'a  écrit  un 
historien madrilène, les a sacrifiés "pour 
marier un roi de France à une infante  
espagnole".

Rubens, !’échange des princesses

Quelques liens pour approfondir vos connaissances :

Wikipédia - La France équinoxiale

Wikipédia - Daniel de La Touche de La Ravardière

Wikipédia - São Luís (Maranhão)

Wikipédia - Catherine de Médicis

Wikipédia - Antoine Ier de Portugal, prieur de Crato

Wikipédia - Jean Mocquet

Wikipédia - Nicolas de Harlay sieur de Sancy

http://fr.wikipedia.org/wiki/Nicolas_de_Harlay_sieur_de_Sancy
http://fr.wikipedia.org/wiki/Jean_Mocquet
http://fr.wikipedia.org/wiki/Antoine_(prieur_de_Crato)
http://fr.wikipedia.org/wiki/Catherine_de_Medicis
http://fr.wikipedia.org/wiki/Sao_Luis_(Maranhao)
http://fr.wikipedia.org/wiki/Daniel_de_La_Touche
http://fr.wikipedia.org/wiki/France_equinoxiale

